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Éditorial

Éditorial

e numéro de votre "irrégu-
lomadaire  préféré"  sera 

différent des autres…
C
D'habitude nous avons à cœur de 

vous faire partager les grands évè-
nements  de  notre  vie  commune, 
avant  de  vous  proposer  quelques 
articles variés de l'un ou l'autre des 
Frères.

Cette fois ci, le thème général est 
si important qu'il a tout polarisé !

Il  y  a  juste  un  an,  le  26  avril 
2009,  le  pape  Benoît XVI,  sur  la 
place Saint-Pierre de Rome, cano-
nisait  le  Frère  Bernard  Tolomei, 
fondateur des moines olivétains.

En son temps, nous vous avions 
déjà avisés de cet évènement, espé-
rant vous sensibiliser un peu à cette 
figure  de  sainteté.  Aujourd'hui, 
nous  cherchons  à  approfondir 
encore  la  grâce  que  représente, 
pour nous tous, cette canonisation. 
Fr. Oliveto et Fr. Grégoire ont réali-
sé  un  diaporama  pour  présenter 
notre  fondateur,  en  cherchant  à 
bien le situer dans le contexte de 
l'époque.  Vu  la  profondeur  et  le 
sérieux de leur analyse,  il  nous a 
paru opportun d'en publier le texte 
dans ces colonnes, pour vous per-

mettre de vous en imprégner. Nous 
y  avons  adjoint  quelques  autres 
documents tels qu'une présentation 
des Lettres de S. Bernard faite par 
un éminent spécialiste de la spiri-
tualité  monastique  (Dom  Jean 
Leclercq,  aujourd'hui  décédé),  et 
puis  une réflexion sur le  sens de 
cette  canonisation  aujourd'hui, 
650 ans après l'évènement ! Ajou-
tons à cela un article sur les aléas de 
l'histoire pour arriver à ce couron-
nement et une rapide présentation 
des documents sources à notre dis-
position.  Et  enfin,  vous  trouverez 
une présentation très sommaire de 
la congrégation, aujourd'hui.

Nous espérons vous donner ainsi 
le  désir  de prier  notre  fondateur, 
pour  vous-mêmes…  mais  aussi 
pour  l'ensemble  des  moines   et 
moniales  olivétains,  répandus  de 
par le monde. Que l'ardeur de la 
Charité brûle en chacun et en cha-
cune, pour faire de nous tous Un 
Seul Corps qui rende gloire à Dieu.

Le Seigneur est plus puissant que 
toutes les forces de mort, qu'il nous 
donne  d'exulter  en  nous  laissant 
habiter par Lui.

P. Abbé
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Un frère au-delà de l'histoire

Un frère au-delà de l'histoire

Le texte  ci-dessous  est  le  « script »  du montage audiovisuel  sur  
saint Bernard réalisé à l'occasion de la canonisation. Il a été conçu  
comme un complément de la biographie officielle écrite par frère Ber-
nard Buchoud, moine du Mesnil-Saint-Loup, dont nous vous recom-
mandons  vivement  la  lecture  (disponible  à  l’abbaye).  Nous  avons  
souhaité travailler le contexte historique qui éclaire bien des aspects  
de la vie de notre saint, ce qui nous le rend plus proche, frère au-delà 
de l'histoire…

Évidemment ce texte n'a pas la richesse du montage lui-même : 
venez le voir en vrai à l'abbaye !

our aborder  la vie de  saint  Bernard Tolomei  et  de nos 
premiers frères olivétains, nous commencerons par plon-
ger, autant que possible, dans le temps qui fut le leur : la 

fin du XIII
e siècle et le début du XIV

e. La présentation historique nous 
rappellera les évènements importants. Les illustrations seront com-
posées d’œuvres d’art datant en grande partie de cette époque, et de 
photographies des paysages ou des monuments mentionnés. Nous 
vous souhaitons un agréable voyage dans ces temps passés, à l’apo-
gée du Moyen Âge.

P
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I – Fin du XIIIe siècle : l’apogée d’un monde

Depuis deux siècles, les progrès de la civilisation avaient provo-
qué un net accroissement de la population, qui se traduisait entre 
autre par la renaissance des villes. La société urbaine et bourgeoise 
était donc en train de supplanter la féodalité.

Les échanges commerciaux prospéraient en bien des domaines. 
Le  commerce textile  avait  une particulière  vitalité  de l’Italie  aux 
Pays-Bas,  en passant  par  les  foires  de  Champagne,  plaque  tour-
nante du négoce européen. Les banques, qui s’étaient développées 
en Italie depuis un bon siècle, apportaient à cette activité la base 
monétaire nécessaire à son développement. On n’hésitait d’ailleurs 
pas à voyager plus loin encore, puisqu’en 1271 Marco Polo quittait 
Venise pour accompagner son père et son oncle dans leur nouveau 
voyage vers l’empire du grand Kahn, la Chine.

En  France,  les  grandes  cathédrales  gothiques  étaient  à  peine 
finies ou encore en construction, et dans toute les villes d’Europe 
on continuait à élever ces édifices à la gloire de Dieu.

L’activité  des  vieilles  universités  battait  aussi  son plein,  tandis 
que de nouvelles ne cessaient de se créer, par exemple à Florence, 
Montpellier, Lisbonne, ou Cracovie. S. Thomas d’Aquin et S. Bona-
venture  finissaient  de  donner  à  l’Église  leurs  immenses  œuvres 
théologiques, et Guillaume Durand son œuvre liturgique. Au-delà 
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des sciences sacrées, les progrès se faisaient sentir dans toutes les 
disciplines.

En 1270, la huitième croisade échoua devant Tunis à la mort de 
saint Louis, roi de France,  qui la conduisait.  Cependant le projet 
très chrétien, et très médiéval, de faciliter l’accès aux Lieux Saints 
restait dans tous les esprits.

Depuis plusieurs siècles, les pouvoirs temporel et spirituel étaient 
inextricablement  mêlés.  Ils  étaient  couramment  représentés  par 
deux glaives. Tantôt le pouvoir temporel de l’empereur ou des rois 
prédominait, tantôt c’était celui du pape et des évêques. À la fin du 
XIII

e siècle, l’autorité du pape s’étendait largement aux affaires tem-
porelles.  L’Église  était  encore  forte  du  prestige  que  les  papes 
avaient acquis durant les siècles précédents. 

L’Empire affaibli était en train de prendre son indépendance vis-
à-vis de cette autorité ecclésiale trop présente. Ce processus était 
facilité  par la naissance des nations modernes.  Sous le  règne de 
saint Louis, la France avait gagné en importance et allait devenir la 
première puissance européenne. L’Espagne et l’Angleterre la sui-
vaient de près. Tout cela n’allait évidemment pas sans des rivalités 
et des guerres fréquentes entre nations, villes ou familles ennemies. 
La guerre de Cent Ans entre la France et l’Angleterre se préparait 
déjà et éclaterait en 1337.

En dépit de son apparence 
de force, l’Église laissait déjà 
paraître des signes de disso-
lution,  et  des  désirs  de 
réforme  se  faisaient  sentir 
non  seulement  au  sein  du 
monde  clérical,  mais  même 
au-delà de celui-ci. L’élection 
du pape posait d’ailleurs pro-
blème.  Ce  ne  fut  qu’après 
trois ans de vacance du siège 
pontifical  que  les  factions 
adverses  arrivèrent  à  se 
mettre  d’accord  pour  élire 
Grégoire X en 1271.
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La vie monastique, si florissante au  XII
e siècle, était elle-même en 

déclin  depuis  quelques  décennies.  Dans  le  haut  Moyen  Âge,  les 
monastères avaient édifié la société tant par le travail manuel que par 
le travail intellectuel. Mais assez vite les abbayes s’étaient enrichies et 
retirées du monde. Elles étaient alors devenues de riches seigneuries 
jalouses de leur indépendance. Le monde monastique, très conserva-
teur, resta sur cette habitude, tandis que les mentalités changeaient. 

Par ailleurs, au cours du XIII
e siècle, le gouvernement des abbayes 

passa de plus en plus souvent à des clercs séculiers ou même à des 
laïcs à cause de la pratique abusive de la commende. La direction 
spirituelle de la communauté était alors souvent négligée, et pour 
peu que le commendataire fut foncièrement malhonnête, la précari-
té  économique  s’installait.  Les  abbayes  isolées,  fort  nombreuses 
alors, étaient très vulnérables à la commende.

Les abbayes organisées en congrégation résistaient mieux à cette 
décadence. Cîteaux avait mis en place des chapitres généraux et des 
visites  canoniques.  Ces  institutions  permirent  notamment  une 
entraide des communautés. Elles furent reprises par Cluny et par 
plusieurs autres fondations du même type comme les Silvestrins ou 
les Célestins dans l’Italie du XIII

e siècle.

Mais  partout  guerres,  disettes  et  taxes  pontificales  mettaient  à 
mal l’économie archaïque des monastères. Et comme si toutes ces 
calamités ne suffisaient pas, la formation intellectuelle des moines 
était généralement négligée.

Tous ces facteurs  firent que jamais  le  monde monastique dans 
son ensemble ne fut aussi profondément atteint par la conception 
matérialiste  de  la  vie  et  par  l’absence  d’idéal  qu’aux  XIII

e et  XIV
e 

siècles. Les moines se préoccupaient du temporel, et n’avaient plus 
goût pour la recherche de Dieu. Beaucoup entraient au monastère 
pour mener une vie tranquille, réglée et facile, et s’accommodaient 
de la situation.

On cherchait donc des voies de sanctification ailleurs que dans les 
cloîtres.  Cette  progressive  décadence  du  monde  monastique  au 
cours du  XIII

e siècle favorisa en effet de nouveaux chemins de per-
fection.  Le  clergé  séculier  n’attirait  plus  guère  les  âmes  nobles. 
Généralement assez mal formé, en particulier dans les campagnes, 
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il était souvent pris entre les affaires temporelles et spirituelles. Il y 
avait bien des pasteurs saints et réformateurs, mais trop peu nom-
breux. Les jeunes ordres religieux mendiants qui naquirent au XIII

e 

siècle furent au contraire des pauvres au cœur des villes, pas ou peu 
marqués par le cléricalisme qui avait totalement gagné le monde 
monastique. Insérés dans les attentes de leur temps, ils attirèrent 
donc les bonnes vocations et se développèrent considérablement. 
Ce fut  le  cas  en particulier  des Franciscains et  des Dominicains, 
mais aussi d’autres ordres comme les Servites de Marie, fondés par 
de nobles Florentins.

II – La naissance et la jeunesse de Giovanni Tolomei

Au cœur de cette société occidentale, l’Italie de la fin du XIII
e siècle 

était depuis longtemps partagée entre guelfes et gibelins. Le parti 
guelfe voulait une papauté forte, tandis que le parti gibelin soute-
nait l’Empire. Les cités et les grands lignages familiaux de la pénin-
sule prenaient donc position d’un côté ou de l’autre. Cela exacerbait 
les rivalités politiques et économiques qui finissaient fréquemment 
en guerre armée. 

Notre saint naquit à Sienne le 10 mai 
1272 dans une de ces grandes familles, 
selon  ce  que  nous  attestent  les  chro-
niques du xve siècle  qui  sont les  plus 
anciens documents que nous ayons sur 
sa vie. Il fut sans doute baptisé le jour 
même et reçut le nom de Giovanni. Les 
Tolomei  étaient  d’illustres  marchands 
et  banquiers  de  Sienne  depuis  le  XII

e 

siècle.  Le  commerce  des  draps  tenait 
une place prépondérante dans l’activité 
de  la  société  familiale.  Leur  banque 
aussi  était  connue.  Ils  participaient 
notamment à la gestion des fonds de la 

papauté en récoltant les impôts aux côtés de leurs homologues sien-
nois ou florentins. Mais l’activité bancaire déclinant à Sienne à la 
fin du  XIII

e, ils investirent surtout dans la terre, et occupèrent des 
postes de gouvernement dans différentes villes de Toscane.
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Giovanni  passa  son  enfance  dans 
une  cité  relativement  calme  et  en 
plein  développement  qui  comptait 
environ  40  000  habitants.  Il  put 
assister à la fin de la construction de 
la cathédrale et au début de celles du 
palais communal, du palais public, et 
des nouvelles murailles. Le baptistère 
St-Jean-Baptiste et  la célèbre Piazza 
del Campo ne furent réalisés qu’à la 
fin  de  sa  vie.  Les  lettres  et  les  arts 
accompagnaient  cette  politique  de 
développement urbain.  La ville  était 
en effet quadrillée d’écoles publiques 
et  dotée  d’une  université  où  l’on 
enseignait  la  médecine  et  surtout  le 
droit. 

Les  artistes  de  l’école  siennoise 
contribuaient à l’embellissement de la cité. Ainsi, la Maestà de Duc-
cio fut introduite au Duomo en 1311 au cours de grandes festivités, 
tandis que Simone Martini et les frères Lorenzetti travaillèrent pour 
les édifices publics. 

Sienne était à son apogée.

Il est donc probable que Giovanni ait fait de bonnes études. Selon 
les chroniques, il aurait étudié le droit, mais il est difficile de faire 
des  conjectures  sur  le  métier  qu’il  a  exercé  jusqu’à  40  ans.  En 
revanche  il  est  très  probable  qu’il  ait  fait  partie  d’une  confrérie 
laïque. 

Le prestige de S. François d’Assise, qui fut le symbole de l’engage-
ment  laïc,  et  le  prestige  des  mendiants  en  général,  favorisait  le 
développement des confréries de laïcs dont ils étaient les initiateurs 
ou  les  guides  spirituels.  Ceci  s’accompagnait  de  la  dévotion à  la 
sainte humanité du Christ et d’une mystique individuelle, souvent 
axée sur le mystère de la Passion. Ainsi, depuis 1260 un grand mou-
vement de flagellants avait commencé à se propager en Italie à par-
tir de Pérouse, et exerçait une très grande influence sur la spiritua-
lité du temps. On commença aussi à voir apparaître des expériences 
spirituelles  exceptionnelles,  par  exemple  celles  de  Ste  Angèle  de 
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Foligno ou de Ste Marguerite de Cortone qui s’éteignirent à cette 
époque, après avoir apporté à l’Église leur exemple retentissant de 
conversion, de pénitence et de vie mystique au sein de l’état laïc.

L’érémitisme était une autre voie de sanctification laïque. La Tos-
cane en particulier devint une terre d’élection pour beaucoup de ces 
ascètes. 

La principale confrérie de la ville de Sienne était celle de l’hôpital 
Santa Maria della Scala. Elle était vouée au soin des malades et à la 
prière commune, et puisait sa spiritualité dans cette dévotion à la 
passion du Christ et cet attrait pour la vie érémitique. Les fresques 
les  plus  anciennes  de  l’hôpital  témoignent  notamment  de  l’in-
fluence des récits des Pères du désert, les moines égyptiens du  IV

e 

siècle.

III – L'Église au début du XIVe siècle

Au  sein  du  très  vaste  ordre  franciscain,  un  mouvement  de 
réforme  faisait  beaucoup  parler  de  lui  en  prônant  une  pauvreté 
absolue à l’image du Poverello.  On les appelait  les « Spirituels ». 
Certains se réclamaient des théories de Joachim de Flore, un moine 
cistercien du début du  XIII

e siècle qui créa une nouvelle congréga-
tion. Selon lui les institutions devaient laisser place au règne direct 
de l’Esprit dans les cœurs. 

Parallèlement  à  ces  « Spirituels »,  se formait  une multitude de 
petites  fraternités  de  chrétiens  qui  se  retiraient  au  désert.  Elles 
étaient surnommées « fraticelles ». La papauté avait pourtant inter-
dit par deux fois la fondation de nouvelles congrégations. En théo-
rie,  seules  quatre formes de vie religieuse étaient autorisées :  les 
ordres anciens de S. Benoît et de S. Augustin, et les nouvelles fon-
dations dominicaines et franciscaines. 

L’élection d’un proche de ces spirituels comme pape sous le nom 
de Célestin V en 1294 manifeste à quel point ce courant marqua cette 
époque. Les cardinaux espéraient une réforme spirituelle de l’Église. 
Mais  au bout de  quelques  mois  le  saint  ermite  eut la  sagesse  de 
reconnaître qu’il n’était pas fait pour le gouvernement suprême de 
l’Église, et, démissionnant, il retournera à sa chère solitude.

Son successeur Boniface VIII fut au contraire un homme éner-
gique. Il voulut exercer son ministère à la manière des grands papes 
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du  Moyen  Âge,  affirmant  avec  force  son  autorité  sur  les  deux 
glaives dans la bulle « Unam Sanctam », en 1303. Mais il fut bien-
tôt humilié par le roi de France Philippe le Bel qui bafoua l’autorité 
pontificale par un attentat contre sa personne alors qu’il était dans 
sa résidence à Anagni. Cet événement signa la fin de l’idéal d’une 
papauté toute-puissante.

Dès  cette  époque,  la  curie  pontificale  ne  résidait  en  effet  plus 
guère  à  Rome en raison de l’instabilité  politique de la ville.  Elle 
quitta même les États pontificaux pour venir finalement s’installer 
en Avignon en 1309. Là, elle fut au confluent des routes d’Europe 
durant 70 ans, sous l’influence du roi de France. 

Liés à cette crise,  les  traités  de théologie sur l’Église commen-
çaient à fleurir dans les universités, alors que le sujet n’avait guère 
été traité par les grands docteurs scolastiques. La nature de l’Église 
n’était d’ailleurs pas d’abord une question théorique. Elle était sur-
tout une question existentielle pour les hommes de ce temps : fal-
lait-il la reconnaître dans les prélats politiciens et cupides si omni-
présents dans la hiérarchie ? ou bien dans ces  spirituels  et frati-
celles qui soulevaient la méfiance de l’Inquisition ? ou alors dans 
ces groupes d’amis de Dieu qui cherchaient à établir une relation 
directe avec la Trinité Sainte loin de l’agitation du monde ?

En 1311, un concile se tient à Vienne. Il avait été réclamé au pape 
Clément V, ancien archevêque de Bordeaux, par Philippe le Bel. Les 
templiers furent supprimés, et un nouvel impôt fut décidé pour pré-
parer une croisade. Il est significatif que ces questions politiques 
éclipsèrent en grande partie les voix qui s’élevèrent pour demander 
une réforme interne de l’Église. Seule celle de Guillaume Durand, 
évêque de Mende en France, sera répercutée dans toute la chrétien-
té  jusqu’au  concile  de  Trente  deux  siècles  plus  tard.  Selon  lui, 
l’Église  devait  être  réformée  tant  dans  la  tête  que  dans  les 
membres, « tam in capite quam in membris ».

IV – L’heure d’Acona et les débuts de Monte Oliveto

En 1313, à 41 ans, Giovanni Tolomei se retira avec deux nobles 
compagnons,  Patrizio  Patrizi  et  Ambrogio  Piccolomini,  sur  une 
terre de son héritage, à Acona. Ce lieu façonnerait profondément la 
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famille  monastique  en  train  de  naître.  L’une  des  chroniques  le 
décrit ainsi :

« Distant de Sienne d’environ quinze mille pas, cerné de toutes  
parts de vallées encaissées d’une grande profondeur, de rochers  
abrupts  et  de  forêts  impénétrables,  à  l’instar  d’une  île,  ce  lieu  
n’était accessible que d’un seul côté. Ce mont parut assez solitaire  
et très approprié à des gens qui cherchaient Dieu dans la solitude.  
Bien qu’il méritât le nom de « mont » à cause de la profondeur des  
vallées  qui  l’encerclaient,  ce  lieu  donnait  pourtant  l’impression  
d’être peu élevé, d’être entouré par les vallées protectrices des col-
lines avoisinantes qui le dominaient,  et,  à l’ombre des arbres et  
dans l’étroitesse  des vallées,  d’être  particulièrement à l’abri  des  
regards. »

Les débuts de cette vie au désert, dans une petite maison de pay-
sans,  semblent  avoir  été  très  ascétiques  pour  ces  citadins  de 
nobles familles. Leurs terres rapportaient un peu d’argent, mais il  
leur fallait travailler de leurs mains pour pouvoir mener la vie qu’ils 
avaient choisie. Or ils n’étaient probablement pas très habitués à 
travailler  eux-mêmes la terre ou à construire  des bâtiments.  Les 
disettes ne sont pas rares en ces premières décennies du XIV

e siècle, 
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et  en  ces  circonstances  l’approvisionnement  en  grain  est  moins 
facile à la campagne qu’à la ville. 

Des compagnons ont assez vite rejoint les trois amis dans leur 
solitude pour  chercher  Dieu  avec  eux.  L’organisation  sans  doute 
assez informelle des débuts dut donc faire place petit à petit à une 
vie plus structurée. D’ailleurs, les événements ecclésiaux aussi ren-
dirent peut-être plus nécessaire encore cette structuration. En 1317, 
les « Fraticelles » et « Spirituels » furent en effet condamnés par le 
pape Jean XXII. De plus en 1318, suite à des enquêtes, la bulle Glo-
riosam Ecclesiam visa particulièrement certains « Spirituels » tos-
cans.  Les  chroniques  mentionnent  d’ailleurs  la  visite  d’un  légat 
pontifical à Acona. Dans ce contexte, cela ne peut nous étonner. Les 
causes directes de cette visite sont obscures. Mais la suite des évé-
nements montre que l’issue en fut finalement heureuse. 

Les chroniques nous rapportent aussi qu’eut lieu un autre événe-
ment important au cours de ces premières années.  Voici  le  récit 
qu’en fait l’une d’entre elles : 

« Peu de temps auparavant, le susdit Bernard de bienheureuse  
mémoire, alors qu’il était à prier dans le lieu où est maintenant  
située l’église, avait vu, par une révélation de Dieu en sa faveur,  
une échelle d’argent dressée vers l’orient et touchant le ciel. À son  
sommet, il vit se tenir debout le Seigneur Jésus avec la bienheu-
reuse Marie sa mère, portant des vêtements d’un blanc éclatant, et  
la bienheureuse Marie avait sur la poitrine une étoile d’une extra-
ordinaire beauté. 

Or  une  multitude  de  frères  montait  [sur  cette  échelle]  et  des  
anges en descendaient,  tous couverts d’habits blancs.  Devant ce  
spectacle,  Bernard aussitôt  appela  ses  frères  et  leur  montra la  
vision, ce que voyant, ils glorifièrent Dieu. »

La première reconnaissance officielle de la communauté eut lieu 
le 26 mars 1319. La charte de fondation du monastère fut promul-
guée à l’évêché d’Arezzo par le seigneur évêque Guido Tarlati de 
Pietramala  en  présence  des  chanoines  de  la  cathédrale.  Cette 
charte répondait à des demandes faites par Bernardo Tolomei, et 
Patrizio Patrizi. Giovanni Tolomei avait donc déjà pris le nom de 
Bernardo. 
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Ils  choisirent  de  suivre  la  règle  de  S. 
Benoît et l’observance monastique. Sous le 
regard du Crucifié, ils reçurent la consécra-
tion  monastique,  et  l’habit  blanc  qu’ils 
avaient choisi.  L’évêque leur permit d’édi-
fier un monastère sur les terres données à 
Dieu et à la bienheureuse Vierge Marie. Il 
porterait le nom de  « Monasterium Sanc-
tae  Mariae  de  Oliveto  in  Acona ».  Il  est 
précisé  que  ce  monastère  devait  toujours 
être régi par des abbés et des moines qui y 
demeureraient,  et  jamais  par  des  laïcs  ou 
clercs  séculiers.  L’exemption  de  taxe  leur 
était  accordée  afin  qu’ils  pussent  servir  le 
Seigneur  avec  une  plus  grande  liberté  et 

tranquillité.  Seule  la  confirmation  des  abbés  était  réservée  à 
l’évêque d’Arezzo. Avec tout cela, différents droits et devoirs leur 
étaient  encore  concédés  ou  demandés,  dont  celui  d’écrire  des 
constitutions. 

V – Les grandeurs du siècle

Au même moment, bien d’autres œuvres s’édifiaient partout en ce 
temps de mystiques, d’intellectuels et d’artistes. 

En 1316, Dante écrivait sa Divine comédie. La polyphonie nais-
sante  était  théorisée  et  qualifiée  d’« ars  nova » par  Philippe  de 
Vitry en 1320. Giotto, en pleine activité, renouvelait quant à lui la 
peinture.  L’expressivité de ses  traits  inaugurait  un nouveau style 
s’éloignant de manière décisive du hiératisme byzantin à l’honneur 
jusqu’alors.

La canonisation de S. Thomas d’Aquin en 1323 mettait en valeur 
le travail intellectuel dans l’Église universelle, tandis que la piété 
des fidèles se portait plutôt sur des chrétiens qui s’étaient distin-
gués par leur pauvreté, leur charité ou leur ascétisme. En Rhénanie 
et en Belgique des œuvres mystiques de haute tenue étaient compo-
sées par Maître Eckhart, Jean Tauler, Henri Suso et Jean de Ruys-
broek,  tandis  qu’à  Oxford,  Guillaume d’Ockham travaillait  à  une 
œuvre  malheureusement  pas  toujours  orthodoxe  qui  marquerait 
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profondément les mentalités postérieures. 
Le monde moderne était en train de naître.

VI – L’abbatiat de Bernard

Bernardo et ses compagnons avaient choisi quant à eux de se reti-
rer de ce siècle si bouillonnant. Ils s’adaptaient aux circonstances 
pour édifier petit à petit  une œuvre qu’ils n’avaient certainement 
pas imaginée. 

La première pierre de la nouvelle abbaye fut posée le 1er avril 1319, 
jour  des  Rameaux,  juste  quelques  jours  après  la  signature  de  la 
charte de fondation.

Ayant choisi de vivre selon la règle de S. Benoît, il leur fallait élire 
un abbé. L’élu ne fut pas Bernardo mais son ami Patrizio. Ceci fut 
peut-être dû au grave défaut de vue qui handicapait Bernardo et 
l’empêchait notamment de recevoir les ordres sacrés. Deuxième fait 
étonnant, l’abbé ne fut pas élu à vie, comme l’aurait demandé la 
coutume  bénédictine,  mais  pour  un  an.  Nous  ne  savons  pas  de 
manière certaine pourquoi ils choisirent ce mode de gouvernement. 
Toutefois cette particularité permettrait d’éviter les désagréments 
de la commende. Elle obligerait aussi à un gouvernement collégial 
et  favoriserait  donc une grande homogénéité  des décisions de la 
communauté. 

La quatrième année, en 1322, Bernardo fut finalement élu. Peu 

15

Bartolomeo Coda, Saint Bernard Tolomei et les bienheureux Patrice Patrizi  
et Ambroise Piccolomini, v. 1520-1530.



après commença l’extension de la famille. Les frères fondèrent un 
premier monastère aux portes de Sienne. 

Dès l’année suivante une exception à la règle de l’élection de l’ab-
bé fut faite pour Bernardo. Les frères l’élirent une seconde fois de 
suite.  La  meilleure  preuve  de  l’amour  des  premiers  moines  de 
Monte Oliveto pour leur abbé fut sa réélection chaque année jus-
qu’à sa mort.

Les fondations se succédèrent de sorte qu’en une vingtaine d’an-
nées, dix prieurés furent fondés. Il s’agissait de prieurés, car il n’y 
avait qu’un seul abbé, celui de Monte Oliveto, et une seule commu-
nauté répartie en différents lieux.  Les prieurés étaient reliés à la 
maison mère comme des membres à la tête. 

Dès cette époque, les frères rédigèrent des constitutions, comme 
la charte de fondation l’avait demandé. 

À  l’exemple  des  cisterciens  et  des  clunisiens,  et  conformément 
aux demandes de trois papes du  XIII

e siècle, ils mirent en place un 
chapitre général annuel. La particularité de celui-ci fut la très forte 
participation des moines. L’abbé de Monte Oliveto ainsi que tous 
les prieurs démissionnaient au début de ce chapitre. Puis on élisait 
le nouvel abbé qui nommait alors les prieurs et officiers des diffé-
rents lieux de la communauté. Durant son année de gouvernement, 
il visitait les prieurés, et mettait en application les décisions du cha-
pitre. 

Il devait résulter de ces changements réguliers une communauté 
très unifiée et rassemblée autour de la maison mère. 
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VII – Avignon 

Les frères  s’occupèrent aussi  de faire 
reconnaître  leur  institut  par  l’autorité 
suprême.

Tout passait  en effet de plus en plus 
par  la  curie  d’Avignon.  Le  pape  Jean 
XXII,  qui  était  alors  sur  le  trône  de 
Pierre, fit preuve de qualités d’adminis-
trateur hors pair. Son œuvre de réorga-
nisation des services, sa politique finan-
cière  et  la  centralisation  du  gouverne-
ment  s’avérèrent  décisifs  pour  l’avenir 
de l’Église.

En  1334,  un  cistercien  au  tempéra-
ment austère devint pape, et prit le nom 
de  Benoît  XII.  Il  envoya  à  chacun des 
ordres religieux une bulle imposant un 
programme de réforme. Pour les béné-
dictins, ce fut la bulle  Summi magistri  
dignatio du 20 juin 1336, dite  Benedic-
tina. 

Le jeune ordre de Ste-Marie de Monte 
Oliveto devait donc présenter à la curie 
avignonnaise  des  constitutions  bien  rédigées  et  témoigner  d’une 
fervente observance.

VIII – Les dernières années et la mort

Nous avons un témoignage modeste mais direct de S. Bernard en 
ses dix dernières années. Il s’agit de lettres ou fragments de lettres 
qu’il a écrites entre 1339 et 1348. Elles témoignent de son activité 
abbatiale dans l’humilité du quotidien. Homme pratique, il semble 
avoir gouverné le troupeau à lui confié avec bon sens et réalisme. 
Ces  lettres,  rarement  traversées  d’élans  spirituels,  montrent  un 
père de famille veillant sur le bien de ses frères. On le voit notam-
ment refuser d’assumer les charges temporelles qu’acceptaient par-
fois les moines de cette époque.

Il resta proche de sa famille, puisque son petit frère Nello fut un 
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bienfaiteur de la congrégation. Il avait des charges politiques à San 
Gimignano et on le voit représenté sur la Maestà du palais public de 
cette ville.

Le nécrologe de la congrégation nous apprend qu’Ambrogio, l’un 
des fondateurs, mourut en 1338. Le temps des origines commençait 
donc à s’éloigner. Deux frères étaient en permanence en Avignon 
pour y traiter  en haut lieu des affaires  de la  famille  monastique 
naissante. Le 21 janvier 1344, en la fête de Ste Agnès, le pape limou-
sin Clément VI promulgua deux lettres apostoliques. La première, 
Vacantibus sub religionis, confirmait la fondation du monastère de 
Monte Oliveto,  de  l’ordre  de  S. Benoît ;  la  seconde,  Solicitudinis 
pastoralis  officium,  concédait  la  faculté  de  fonder  des  prieurés 
dépendant du monastère de Monte Oliveto comme des membres à 
la tête, tamquam membra capiti.

Peut-être  Clément  VI  fut-il  influencé par  la  lettre  enthousiaste 
que  lui  avait  envoyée  l’évêque  de  Gubbio  pour  lui  présenter  les 
moines de Monte Oliveto qu’il avait accueillis dans son diocèse.

« Qu'il sache donc ; le très aimé père, que dans la province de  
Toscane, il est un monastère vivant sous la Règle de Saint Benoît,  
et si brillant par l'honnêteté de ses mœurs et son observance, que  
si quelque moine de vie droite la lisait, il dirait : « Voilà en clair ce  
que j'observerais. » 

Car les moines qui vivent la vie monastique en ce même lieu,  
recherchent  jour  et  nuit  comment  ils  peuvent  se  comporter  en  
vrais moines selon le rite monastique.

Et puis le monastère est si bien disposé en ce qui est de l'église et  
de tous les lieux habituels de travail, que nombreux sont ceux qui  
en le voyant sont émerveillés de l'ordonnance des édifices, de leur  
situation, et du nombre admirable de leurs habitants comme de  
leur dignité.

Ces faits que j'expose, je les ai entendus de personnes dignes de  
foi et je les ai vus de mes yeux, examinant toutes choses moi-même  
sur place. »

L’année 1347 fut marquée par deux évènements. Le premier fut la 
mort de Patrizio, fondateur avec Bernardo et Ambrogio. Bernardo 
lui-même était alors âgé de 75 ans. Le deuxième évènement se pas-
sa au cours du chapitre général, le 4 mai. Les frères témoignèrent 
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par écrit de leur confiance en Bernardo. En le réélisant abbé il lui 
accordèrent des pleins pouvoirs sur la congrégation à titre excep-
tionnel. Le texte se termine ainsi :

« Ils  avaient pleinement confiance qu’en raison de sa  sainteté  
(Bernard) ne s’écarterait pas de la volonté de Dieu et du salut des  
âmes de ses frères et fils. »

En 1348, la peste noire venue d’Orient avec les galères génoises 
avait déjà atteint Pise et pénétrait dans les terres. Entre un quart et 
un tiers de la population européenne allait succomber sous le coup 
du fléau. Un des frères en mission à Avignon en était déjà mort. Le 
monastère de Monte Oliveto, éloigné dans la campagne, était épar-
gné, mais les monastères citadins étaient particulièrement exposés. 
S. Bernard quitta alors la maison mère pour se rendre au monas-
tère de Sienne auprès de ses fils les plus touchés. 

En se mettant à leur service, il contracta la peste et mourut mar-
tyr de la charité. 

CONCLUSION 

L’épidémie emporta 80 frères en même temps que Bernard, c’est-
à-dire environ la moitié des frères de la congrégation.

Le jeune olivier plein de vitalité ne fut pourtant pas abattu par 
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cette tragique saignée. La communauté se reconstitua en une dou-
zaine d’années seulement. 

Les frères prirent très tôt Bernard comme intercesseur et le véné-
rèrent comme bienheureux. Le procès de canonisation fut introduit 
en  1632,  mais  il  s’enlisa.  Après  de  multiples  péripéties,  ce  n’est 
qu’au milieu du  XX

e siècle que de nouvelles recherches historiques 
mirent en valeur la figure du vénéré père. Ce travail fut finalement 
couronné le 26 avril 2009 par la canonisation de S. Bernard.

« Celui qui veut à l'avenir jouir pour toujours des biens éternels,  
qu'il adhère au Christ, lequel donne en abondance, sans humilier  
celui  qui  reçoit  ;  et  dans son propos d'humilité,  qu'il  s'applique  
avec constance à se consacrer lui-même et tout ce qu'il a ou cher-
cherait à avoir, et il en sera amplement récompensé. »

En ces quelques lignes, S. Bernard se découvre en ce qu’il a peut-
être de plus précieux à nous donner. Durant sa vie il a suivi hum-
blement le Christ qui le menait, et servi ses frères, en fondant pour 
eux et avec eux une école du service du Seigneur. 

Avec sagesse il l’a enracinée au cœur du monde et de son temps. 
Cette  œuvre  n’était  pourtant  pas  du  monde,  c’est  ainsi  qu’elle 
demeure au-delà des modes et des époques.

Pour  ceux  qui  ont  le  désir  et  le  courage  d’aller  plus  loin,  le  
même texte enrichi d’annotations historiques supplémentaires est  
disponible sur  notre  site  internet  :  www.abbaye-de-maylis.com 
(onglet irrégulomadaire - complément)

Il a pour but de vous offrir un fruit plus abondant de notre tra-
vail  en  explicitant  différents  aspects  juste  mentionnés  dans  le  
montage.

Fr. Oliveto et Fr. Grégoire
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Saint Bernard à travers ses lettres

Saint Bernard à travers ses lettres

Nous  reproduisons  ici  des  extraits  d'un  article  du  Père  Jean  
Leclercq  (1911-1993),  moine  de  Clervaux  (Luxembourg),  spécialiste  
reconnu d'histoire du monachisme, publié en 1972 dans Studia Olive-
tana n° 1, sous le titre : "Pour un portrait spirituel du Bienheureux  
Bernard Tolomei". Il nous a paru intéressant de vous partager cette  
analyse qui n'a rien perdu en perspicacité. Les parenthèses indiquent  
le numéro de la lettre à laquelle on fait référence.

Examinons  […]  ce  que  ces  lettres  nous  disent  des  rapports 
humains de Bernard Tolomei avec ses contemporains, d'abord avec 
ses moines et ensuite avec d'autres. Ils sont marqués par une réelle 
disposition à l'optimisme. Le Bienheureux sait faire confiance aux 
autres,  il  est  capable  d'admirer,  de  féliciter  et  de  remercier  des 
moines qui ont su pardonner, ne pas répondre à des injures et à des 
injustices.  Dans  une  attitude  cordiale  envers  ses  religieux  de 
monastères éloignés, il leur attribue, envers lui,  amitié et fraterni-
té ; il se dit prêt à toujours leur faire plaisir – je suis vôtre entière-
ment et mon désir est de vous plaire en tout –, et même à faire leur 
volonté : j'ai su par mes frères que vous désirez certaines choses, je  
chercherai à vous satisfaire si je le peux.... (23). L'autorité de l'abbé 
de Mont-Olivet n'était pas ombrageuse. On le sentait.

En son gouvernement,  le  Bienheureux fait  preuve de fermeté, 
soit  que,  dans  une  lettre  testimoniale,  il  donne  une  permission, 
dans des limites bien précises, en indiquant aussi ce qui est interdit 
(17), soit qu'il intervienne dans un conflit survenu entre deux com-
munautés, tâchant de rétablir la concorde en déléguant quelqu'un à 
cet effet (29). Quand il nomme un visiteur, il a soin de bien déter-
miner quels sont ses droits et ses pouvoirs, l'autorisant à agir avec 
énergie, à punir,  s'il  le faut,  par des paroles et par des coups,  à 
transférer les officiers d'une maison à une autre (45). En d'autres 
circonstances – qui sont encore celles d'une situation conflictuelle, 
avec litiges –, il envoie un représentant qui expliquera de vive voix 
la solution qui doit être apportée (47).
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C'est  qu'en  effet, 
malgré  tant  de  quali-
tés de cœur et de gou-
vernement,  tout  n'al-
lait  point  pour  le 
mieux.  Il  fallait 
dénoncer  chez  tel  ou 
tel  le  vice  de  la  pro-
priété  (8).  Bien  plus, 
dès le temps du fonda-
teur,  la  Congrégation 
eut  assez  d'apostats 
pour  que  le  Bienheu-
reux en parlât au plu-

riel, comme d'une catégorie de moines, et s'en préoccupât : car ils 
continuaient d'appartenir à l'institut, ils demeuraient  nos apostats, 
(17). Il fallait, envers eux, faire montre à la fois de bonté, de fermeté, 
et de prudence, afin qu'ils ne nuisent pas à d'autres. […] Avec sagesse 
et avec loyauté, Bernard avertit un abbé chez lequel un apostat va de-
mander son admission : celui-ci doit veiller à ce que sa communauté 
ne souffre point de l'arrivée de cet individu, qui fit l'objet d'un procès 
juridique ; l'abbé de Mont-Olivet ajoute qu'il écrit ceci après avoir pris 
conseil de ses frères (25). Un fugitif, qu'on avait longtemps supporté, 
puis expulsé, était revenu : comme il donnait des signes de repen-
tance,  on l'avait  puni  de  prison,  puis  admis  en communauté  avec 
miséricorde ; voici qu'il vient de partir à nouveau, emportant, cette fois 
parmi d'autres livres, un bréviaire dont on ne peut se passer pour réci-
ter l'office divin (36). Enfin une lettre est adressée à un très mauvais 
moine (38) : il y en avait donc ; Tolomei lui permet un transfert dans 
l'espoir  qu'il  se conduira mieux ailleurs  et  il  remplit  les  formalités 
nécessaires à la validité du document. Sans doute de tels cas étaient 
des  exceptions,  par  rapport  à  l'ensemble  de  la  Congrégation.  Les 
Constitutions prévoyaient, sur ce point, une procédure et des sanc-
tions. Dans cette correspondance,  nous voyons que le Bienheureux 
appliquait ces mesures avec énergie, mais sans dureté aucune, ne per-
dant pas l'espoir d'une amélioration des sujets difficiles.

Du moins comprend-on que, faisant de telles expériences, il ait 
été prudent à admettre de nouveaux membres en son monastère. 
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C'est dans ses lettres aussi que nous découvrons, pour ainsi dire, 
toute une politique du recrutement. À un candidat qui a seulement 
entendu dire du bien de Mont-Olivet, il écrit qu'il vienne voir si tout 
cela est vrai ; alors, en connaissance de cause, il pourra se décider à 
recevoir l'habit (24). Deux jeunes postulants sont arrivés : Bernard 
assure  celui  qui  les  avait  dirigés  vers  le  monastère,  qu'il  les  a 
envoyés  à  Gubbio  pour  qu'ils  puissent  faire  l'expérience  de 
l'observance dans le chef d'ordre et dans l'un de ses membres, au 
Mont-Olivet et ailleurs. Ensuite de quoi l'un d'eux a reçu l'habit, 
tandis qu'on fait attendre l'autre, en dépit de la demande qu'il ne 
cesse de faire pour qu'on le lui accorde : on agit pour son propre 
bien (33).  L'un des  prieurs  lui  rend compte de la  conduite  d'un 
novice  qui  a  reçu  l'habit  (39).  À  un  autre,  qui  lui  demande  ses 
instructions concernant deux novices, l'abbé conseille encore de ne 
point montrer trop d'empressement à leur égard ; à une leçon de 
désintéressement  et  de  prudence  s'ajoute  ici  un  témoignage  de 
collaboration facile entre Bernard et les supérieurs qui dépendent 
de lui (34). […]

Dans les relations de Bernard avec ceux qui ne sont pas moines, 
deux faits s'imposent à l'admiration : c'est d'abord qu'il défend les 
faibles, et ensuite qu'il est courageux envers les grands. Au nom de 
la  miséricorde,  mais  aussi  du  droit,  il  proteste,  à  deux  reprises, 
contre les calomnies dont un Frère Mineur a fait l'objet, de la part 
de  certains  envieux,  auprès  de  l'Inquisiteur  de  Toscane  (12-13). 
Mais quand le Magnifique duc de Florence lui demande un moine 
pour lui servir de camérier, il sait refuser, au nom du bien de celui-
ci et selon les Constitutions, avec autant de courtoisie que de ferme-
té (31). Quand une affaire difficile doit être traitée, qui engage des 
intérêts financiers, Bernard délègue un commissaire juridique (48). 
Dans ces cas aussi bien que lors de la nomination de supérieurs ou 
de visiteurs (49), il rédige des documents qui sont de caractère plus 
officiel que personnel ; mais il n'y apparaît pas moins comme un 
homme d'équilibre et de gouvernement.

L'impression générale qui se dégage de ces lettres, quand on y 
fait la part de la littérature, est celle de l'honnêteté du Bienheureux. 
Envers lui-même, d'abord : l'humilité qu'il prêche aux autres, il la 
pratique à son égard. Il parle en  homme des forêts, sans préten-
tions, sans se croire important (25, 20). Il accorde plus de prix à la 
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conscience  qu'à  l'honneur,  déclare-t-il  ailleurs  (28),  et  cela  n'est 
point à négliger de la part d'un supérieur majeur, qui peut être por-
té à faire passer avant toutes choses la gloire de l'institution dont il 
est responsable, surtout quand il en est le fondateur. Dans les pas-
sages de ses lettres où il traite d'affaires – quoi qu’il en soit de ceux 
où il fait place aux fleurs de rhétorique –, son style est clair, les ins-
tructions qu'il donne sont nettes et précises. Tout nous porte à le 
croire, lorsqu'il proclame qu'il agit sincèrement et qu'il rend grâces 
sans arrière-pensée d'adulation, qu'il se conforme à l'équité et au 
droit  (30).  Et  quand tout  ne peut  pas  être  exprimé par  écrit,  il 
confie le  message à des porteurs,  qui ajouteront un complément 
d'informations et  jouiront aussi  d'une certaine initiative dans les 
délibérations,  les décisions à prendre.  Plusieurs lettres brèves ne 
sont même que des billets de recommandation destinés à présenter 
ceux qui viendront traiter l'affaire (42). Cette façon de faire dire de 
vive  voix  ce  qui  n'était  pas  contenu  dans  la  missive (26),  était 
conforme à  l'usage  traditionnel,  attesté,  par  exemple,  dans  le 
registre de S. Bernard de Clairvaux.

Telles sont, en leur sobriété, mais avec leur richesse, les lettres 
de Bernard Tolomei. […] Il n'apparaît pas comme un « grand mys-
tique », un charismatique enrichi de dons extraordinaires. Nous le 
sentons proche de nous, aux prises avec les mille difficultés et résis-
tances que toute existence comporte, surtout si elle est celle d'un 
supérieur qui doit exercer un pouvoir. Nous le voyons doué d'une 
personnalité  mûre  et  forte,  soucieuse  d'humilité  et  de  culture, 
capable  de faire  confiance aux autres  en demeurant  prudent,  de 
faire preuve à la fois de bonté et de sévérité, d'indulgence et de fer-
meté, bref unissant en lui des dispositions apparemment contradic-
toires dont l'harmonieuse conciliation est un signe de sainteté.

Pour approfondir,  nous vous recommandons vivement la lecture  
du livre de frère Luigi 1. Il y dresse un portrait de notre saint à partir  
des lettres, et une analyse des premières constitutions lui permet de  
dégager l'esprit donné à notre famille monastique par nos premiers  
pères.

Les documents primitif

1.  Luigi GIOIA, San Bernardo Tolomei, Cantagalli, Abbazia Di Monte Oli-
veto 2009, avec traduction française.
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661 ans plus tard...

661 ans plus tard...

ous vous demandez sans doute vous aussi pourquoi il a 
fallu attendre 661 ans après la mort de Bernard Tolomei 
pour voir enfin arriver cette canonisation. Au risque de 

vous décevoir, je dois vous faire une confidence : je n'ai reçu aucune 
révélation particulière à ce sujet. Par contre, je peux essayer de vous 
donner  un  petit  aperçu  sur  le  chemin parcouru  durant  tous  ces 
siècles avant d'en arriver finalement là. 

V
On peut facilement diviser cette aventure en trois périodes bien 

différentes  les  unes  des  autres.  Et  dans  chacune  de  ces  trois 
périodes, il ne sera pas inutile de jeter un coup d'œil sur l'histoire 
générale de la sainteté dans l'Église avant de voir la petite histoire 
qui nous intéresse plus directement : je pense que vous apprécierez 
de  découvrir  le  lien qu'il  y  a  entre les  deux.  Remontons dans le 
temps, et en route !

I – XIVe – XVIe siècles

Sainteté du peuple et sainteté de la hiérarchie

Partons du milieu du XII
e siècle. À ce moment, les pieux person-

nages vénérés par les foules sont encore proclamés saints par les 
évêques. Mais à partir du pontificat d'Alexandre III (1159-1181), la 
papauté commence à se réserver les canonisations pour éviter les 
abus. Cette réserve devient officielle et fondée en droit en 1234. Il 
faudra  cependant  plusieurs  siècles  pour  qu'elle  soit  réellement 
appliquée. À cette même époque, la dévotion aux saints est nouvel-
lement encouragée par les pasteurs. Ils présentent ceux-ci non plus 
seulement  comme  des  intercesseurs,  mais  aussi  comme  des 
modèles. Vers 1265, paraît  La Légende dorée de Jacques de Vora-
gine qui sera le principal instrument de diffusion des vies de saints. 
Au XIV

e siècle, cette compilation est traduite dans toutes les langues 
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vulgaires de la chrétienté.  Elle  connaît  un très  grand succès jus-
qu'au XVI

e siècle, tant chez les clercs que chez les laïcs.
Malgré cela, les canonisations sont rares : huit au  XIV

e, neuf au 
XV

e, sept au XVI
e s. Sans doute est-ce dû à la différence de perception 

de la sainteté entre la hiérarchie ecclésiastique et le peuple chrétien. 
La hiérarchie valorise la culture savante et l'orthodoxie doctrinale 
de personnages d'élite. Mais ceux-ci sont loin des préoccupations 
de la plus grande partie du peuple chrétien. Ce dernier reste attaché 
à l'identification de la sainteté au martyre, interprété de manière 
large, voire très large. Il préfère vénérer des humbles, ou des riches 
ayant choisi d'être pauvres, et qui se sont distingués par leur ascé-
tisme, leur piété et leur charité. 

L'un des effets de cette divergence est qu'on voit se multiplier 
des « bienheureux »,  jouissant d'un culte purement local,  avec la 
seule approbation d'un évêque ou de supérieurs religieux. Ceci se 
traduit par un dédoublement dans la titulature des saints : le titre 
de sanctus, à partir des années 1320-1350, est réservé aux canoni-
sés, tandis que ceux qui n'avaient pas reçu la sanction de l'Église 
romaine doivent se contenter de celui de beatus. Au niveau du culte 
local,  des honneurs à peu près équivalents sont pourtant rendus 
aux deux. Un malentendu subsiste donc sur le rôle et la fonction de 

la  canonisation  :  pour  les  papes,  elle  est 
une  faveur  accordée  par  eux  à  un  petit 
nombre de saints dont ils jugeaient la glo-
rification opportune ; mais pour le public 
chrétien,  elle  représente  la  ratification 
après vérification d'un culte local déjà flo-
rissant.

Un culte discret mais réel pour Bernard

Pour ce qui est de notre Bernard, l'« acte 
de confiance » rédigé en 1347 par ses frères 
au  cours  du chapitre  général,  montre  que 
déjà de son vivant ils reconnaissent la pré-
sence et l'action de Dieu dans les vertus de 
leur abbé. Il ne dit cependant pas qu'ils le 
considèrent  comme  canonisable,  ni  qu'ils 
pensent à le faire élever au rang de saint par 
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l'autorité romaine dès sa mort. Et de fait nous n'avons aucune trace 
d'une telle démarche après sa mort survenue en 1348. Il n'y a même 
pas de document biographique datant de cette époque. On ne sait pas 
non plus ce qu'il en est des reliques, probablement perdues à cause des 
circonstances dramatiques de la mort de Bernard.

Les premiers témoignages que l'on ait datent du siècle suivant. Il 
s'agit de la chronique d'Antoine de Barga (v. 1450) et de celle, ano-
nyme, dite de la Chancellerie (fin XV

e s.). La première est écrite dans le 
style humaniste, reprenant des schémas littéraires anciens ; la seconde 
insiste plutôt sur le merveilleux et les descriptions croustillantes. Elles 
ne racontent pas directement la vie de Bernard, mais les origines de la 
famille monastique de Monte Oliveto. Cependant aucune des deux ne 
fait  mystère de la vénération professée à l'égard de Bernard. Il  est 
honoré comme beatus.

Notons aussi que nous conservons trois témoignages iconogra-
phiques  de  cette  vénération  de  sainteté,  datant  la  première  du 
milieu du XV

e, la seconde de la fin du siècle, et la troisième du début 
du XVI

e (choisie comme image officielle de la canonisation).

II – XVIe – XIXe siècles

Naissance du procès de canonisation moderne

Le  XVI
e siècle est un tournant décisif dans l'histoire de la sainteté 

chrétienne.  Les  humanistes  puis  les  Réformateurs  reprochent  ou 
condamnent les dérives du culte des saints. Face à ces accusations, le 
concile de Trente en maintient la doctrine traditionnelle, et le nombre 
des  canonisations  s'accroît  nettement  durant  la  période  1545-1715. 
Mais l'exigence des autorités romaines concernant les écrits, les vertus 
et les miracles des saints s'amplifie pour éviter les abus.

En 1588, Sixte Quint confie le travail de sélection des saints à un 
organisme romain qu'il venait de créer : la congrégation des Rites. 
Cela va donc devenir peu à peu une opération juridique de plus en 
plus complexe et bureaucratisée, le facteur temps jouant beaucoup 
dans la procédure. Rome ne veut désormais s'engager que sur la 
base de dossiers solides, à la fois pour prendre en compte certaines 
critiques protestantes et pour faire droit aux exigences scientifiques 
de la mentalité « moderne » en train de se constituer. La Légende 
dorée, pleine de récits invraisemblables, paraît désormais inaccep-
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table  aux  autorités  catholiques,  et  l'hagiographie  incontrôlée 
devient une contre-propagande. 

En 1634, Urbain VIII réserve au pape non seulement le droit de 
canoniser, mais aussi celui de béatifier. Ainsi la procédure dépend 
maintenant  totalement  (et  réellement  !)  de  Rome.  Il  décide  par 
ailleurs  que  le  culte  immémorial  d'un  homme  ou  d'une  femme 
honoré comme bienheureux ne serait pas tenu pour officiel avant 
que  Rome  n'eût  donné  son  autorisation.  Lorsque  le  procès  en 
bonne et due forme ne peut pas être conduit, il faut désormais pro-
céder à une canonisation « équipollente ». C'est une sentence par 
laquelle  le  souverain  pontife  ordonne 
d'honorer  comme  saint,  dans  l'Église 
universelle, un tel serviteur de Dieu. Il 
faut  que  ses  vertus  héroïques  ou  son 
martyre, ainsi que les miracles obtenus 
par son intercession avant et après la 
mort, soient racontés par des historiens 
dignes  de  foi  et  fassent  l'objet  de  la 
croyance générale des peuples. Dans ce 
cas  la  canonisation  consiste  à  recon-
naître  son  culte  puis  à  l'imposer  aux 
clercs  tenus  à  célébrer  l'office.  Cette 
procédure concernera Bernard.

Avec  Alexandre  VII  (1655-1667)  la 
mise en place du parcours de sélection 
s'achève. La béatification devient alors 
une déclaration de l'Église romaine à la 
suite d'un « procès » qui constate l'or-
thodoxie  des  doctrines,  l'héroïcité  des 
vertus, et l'authenticité des miracles du 
candidat aux autels. Elle est une étape vers la canonisation, et le 
seuil le plus difficile à franchir. 

Bernard candidat pour les autels 

Du côté des Olivétains, la Congrégation parvient au  XVII
e siècle à 

son plus grand développement, avec 82 monastères et plus d'un mil-
lier de moines. C'est alors qu'en 1632 l'abbé général demande à l'ab-
bé  du  monastère  de  St-Benoît  de  Sienne  d'entreprendre  des 
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recherches sur la vie du fondateur, et d'en promouvoir la cause de 
canonisation  auprès  de  l'archevêque  de  Sienne.  Étant  donné  les 
changements intervenus dans la règle du jeu pour la vénération des 
saints, on ne peut plus se contenter pour le fondateur d'un culte offi-
cieux. Le procès ordinaire se déroule donc à Sienne en 1642-1643.

On s'appuie à ce moment sur une biographie de Bernard écrite 
en 1602 par un dominicain, le père Lombardelli, dont la spécialité 
est d'écrire des biographies de saints dans le goût populaire de son 
temps, insistant sur l'ascétisme et le merveilleux. Il est unanime-
ment blâmé par les  historiens pour la méthode qu'il  employait  : 
appliquer les mêmes éléments à tous ses personnages, en inventant 
au besoin. Malheureusement il sera abondamment repris jusqu'au 
XX

e siècle. Le  XVII
e siècle à lui seul voit paraître dix biographies de 

Bernard. L'exigence de véracité grandissant en matière d'histoire, 
ceci n'a sans doute pas aidé la cause de canonisation à avancer.

Le 26 novembre 1644, un décret  de la Sacrée congrégation des 
Rites reconnaît le culte immémorial,  ab immemorabili, de Bernard 
Tolomei, et il est confirmé par Innocent X le 16 septembre 1645. Le 
même pape avait décidé quelques mois plus tôt d'introduire la cause 
de canonisation, décision reprise à son compte par son successeur 
Alexandre VII, pape siennois. Nous sommes donc apparemment dans 
le cas d'une procédure « équipollente ». Mais celle-ci s'enlisera par la 
suite pour des raisons difficiles à élucider, parmi lesquelles il faut pro-
bablement compter l'impossibilité de reconnaître les reliques.

Le 30 août 1673, Clément X concède tout de même un office et une 
messe propres du bienheureux. Et le 6 mai 1680, avec l'approbation 
d'Innocent XI, le nom du bienheureux Bernard est inséré dans le Mar-
tyrologe romain, à la date du 21 août, décision qui équivaut à une béati-
fication implicite. Le pape Benoît XIV (1740-1758), remarquera plus 
tard que cette solennité de culte avait été décernée parce qu'il avait fon-
dé une congrégation monastique et contribué ainsi au rayonnement et à 
la diffusion de la foi chrétienne.

Ce n'est que près d'un siècle plus tard, le 31 août 1768, que le décret 
portant reconnaissance de l'héroïcité des vertus est approuvé par le 
pape Clément XIII, ouvrant la voie à l'examen de quatre miracles. On 
fait à la même époque de nombreuses campagnes de fouilles à Monte 
Oliveto Maggiore et au monastère de Sienne, pour retrouver le corps du 
bienheureux, mais ces tentatives restent infructueuses.

Mais à la fin du XVIII
e s., l'exil des pontifes Pie VI (1775-1799) et Pie VII 
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(1800-1823), ainsi que les vagues de suppression des ordres religieux en 
Italie, qui réduisent la congrégation olivétaine à sa plus simple expres-
sion, empêchent la poursuite normale de la procédure de canonisation.

III – XXe siècle

Nouveaux regards sur la sainteté

Le XX
e siècle est sans doute plus connu. Pour ce qui est des cano-

nisations,  la  procédure  mise  en  place  quatre  siècles  plus  tôt  est 
inchangée. Mais notons tout de même trois points importants qui 
éclaireront ce que notre congrégation a vécu.

Le premier est l'héritage positif du rationalisme du XIX
e siècle en 

ce qui concerne l'histoire. L'exigence de rigueur scientifique atteint 
aussi l'histoire de l'Église et l'histoire des saints. Ces études sont 
donc poussées encore plus loin.

Le second point est la demande faite par le concile Vatican II aux 
ordres religieux de retrouver le charisme de leurs fondateurs. Elle 
entraîne beaucoup de recherches dans les instituts religieux.

Le troisième point enfin est l'explosion du nombre des canonisations 
qui advient avec le pontificat de Jean-Paul II : tout le monde a sa chance !!

Retour aux sources et aboutisse-
ment

Quant à elle, la congrégation olivé-
taine  se  relève  presque  miraculeuse-
ment à la fin du XIX

e siècle, et au tour-
nant du siècle, les recherches et études 
de Don Placido Lugano, abbé de Ste-
Marie-la-Neuve à Rome, relancent les 
études historiques. En particulier elles 
remettent  en  valeur  les  documents 
anciens, et commencent un travail de 
relecture des origines de la Congréga-
tion  avec  une  méthode  critique.  Ces 
recherches  se  poursuivront  au  cours 
du XX

e siècle par d'éminents historiens.
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La cause de canonisation ne sera pourtant reprise qu'en 1968. 
Mais c'est surtout dans les années récentes, à partir de la nomina-
tion en 1998 comme postulateur de la cause du père Réginald Gré-
goire,  moine  silvestrin  spécialiste  d'hagiographie  et  ami  de  la 
congrégation, que la situation a évolué de manière décisive. L'es-
sentiel de la procédure porta sur l'examen d'une guérison présumée 
miraculeuse survenue en 1946 en faveur  d'un jeune étudiant  du 
lycée monastique olivétain de Camogli (Gênes), Giuseppe Rigolin, 
aujourd'hui  Don  Placido,  moine  olivétain.  Il  était  atteint  d'une 
appendicite aiguë avec péritonite généralisée et choc septique, aggravé 
d'un  abcès  pulmonaire  secondaire.  En  l'absence  de  toute  thérapie 
adaptée  (il  n'y  avait  pas  d'antibiotiques  à  cette  époque),  il  était 
condamné sous 48 heures. Le moine préfet des études du lycée et les 
élèves eurent alors recours à l'intercession du Bx Bernard, et deux 
jours plus tard la guérison arriva en quelques heures. Il fallut du temps 
pour reconnaître ce miracle évident car « l'avocat du diable » a un peu 
trop bien fait son travail... Mais la ténacité de notre postulateur en vint 
à bout ! Finalement après le procès ordinaire à Gênes en 2002-2003, 
le décret de reconnaissance du miracle fut promulgué à Rome par 
Benoît XVI le 3 juillet 2008. Ceci ouvrait la voie à la canonisation, 
décidée en consistoire le 21 février 2009, et fixée au dimanche 26 avril 
suivant.

Que conclure ?

Vous savez l'essentiel. Saint Bernard est le premier bénédictin cano-
nisé en tant que moine au moins depuis Ste Françoise Romaine, notre 
sœur oblate olivétaine montée sur les autels en 1608. L'Esprit Saint et 
l'Église le donnent en exemple à tous les chrétiens. La famille à la nais-
sance de laquelle il a contribué de manière décisive porte encore un fruit 
d'amour fraternel aujourd'hui. La semence plantée au début était bien 
enracinée dans la terre de l'Église et nourrie par le témoignage de chari-
té suprême laissé par saint Bernard. C'est pour cela qu'il reste pour nous 
un frère au-delà de l'histoire, et nous espérons qu'il le deviendra aussi 
pour vous.

Fr. Oliveto

Sens de cette canonisation
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Sens de cette canonisation

uand  l’Église,  par  la  voix  du  Pape,  canonise  une  per-
sonne, cela signifie qu’elle la désigne comme modèle et 
comme  intercesseur  pour  tous  les  chrétiens.  Le  Pape 

engage là son autorité pontificale en déclarant que cette personne 
est au Ciel et qu’on peut se confier à elle. Pour en arriver là, le "can-
didat" doit parcourir un véritable "parcours du combattant". Fr Oli-
veto  nous  en  dévoile  les  obstacles  dans  un  article  de  ce  même 
"Courrier". En particulier il faut qu’un miracle, fait après la mort et 
la Béatification, soit obtenu par l’intercession du futur saint. Dans 
le cas de Bernard Tolomei, la canonisation arrive quelque 650 ans 
après sa mort (et le miracle 600 ans)… Il est légitime de se deman-
der pourquoi ce délai, et que signifie cette canonisation après tant 
d’années !

Q

L’article dont il est question ci-dessus analyse quelques raisons 
historiques. Mais il n’est pas interdit de penser qu’au-delà de ces 
causes  humaines,  la  Providence  pourrait  avoir  ses  desseins,  elle 
aussi. Bien sûr la sainteté en elle-même sort des limites de notre 
temps : un saint  est toujours un modèle par son attachement au 
Christ, et un intercesseur. Cependant la personnalité de tel ou telle 
peut également rejoindre plus facilement un contexte historique ou 
sociologique donné. Dans ce sens il est légitime de se demander en 
quoi  la  sainteté  de  Bernard  Tolomei  pourrait  facilement  corres-
pondre aux besoins de notre époque.

Importance de la vie monastique

Bernard a vécu pendant quarante ans comme laïc baptisé, puis le 
désir d’une vie directement et totalement orientée vers Dieu s’est 
progressivement imposé à lui. Avec deux compagnons, il se retire 
sur ses terres pour y vivre à la manière des ermites, cherchant Dieu 
dans le silence, la solitude et la prière continuelle. Cependant rapi-
dement  des  jeunes  viennent  les  rejoindre,  si  bien  qu’ils  doivent 
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adopter une forme plus communautaire de vie monastique et choi-
sissent la Règle de S. Benoît pour les guider sur cette voie. La sain-
teté de Bernard est donc d’abord celle d’un moine, qui veut prendre 
tous les moyens pour accueillir la présence de Dieu dans sa vie et 
lui donner la première place.

Or il est frappant de mesurer à quel point les monastères sont 
importants dans le paysage ecclésial et social de 
notre  XXIe siècle.  Dans  un  monde  qui  a  perdu 
tout repère stable, un monastère témoigne silen-
cieusement que Dieu existe et que ces hommes 
et  ces  femmes  qui  ont  tout  misé  sur  lui… 
paraissent souvent étonnamment heureux ! Cela 
interroge  nécessairement,  aide  à  remettre  en 
cause  le  relativisme  ambiant,  à  adopter  une 
échelle intérieure des valeurs différente du "poli-
tiquement  ou  socialement  correct"  et  peut  sti-
muler  à  établir  une  vraie  dimension  de  prière 
dans sa vie personnelle.

Une communauté monastique manifeste aussi à l’évidence que 
l’amour est possible, puisque ces hommes/femmes sont capables de 
vivre quotidiennement ensemble toute une vie durant ! À la fin de 
sa Règle, S. Benoît consacre un chapitre magnifique (le 72e) à la 
charité fraternelle.  Il  demande que les  frères  soient  animés d’un 
"bon zèle" qu’il décrit ainsi :

« Chacun voudra être le premier pour montrer du respect à son  
frère.
Ils supporteront avec une très grande patience les faiblesses des  
autres, celles du corps et celles du caractère.
Ils s’obéiront mutuellement de tout leur cœur.
Personne  ne  cherchera  son  intérêt  à  lui,  mais  plutôt  celui  des  
autres.
Ils  auront  entre eux un amour sans égoïsme,  comme les  frères  
d’une même famille.
Ils respecteront Dieu avec amour.
Ils auront pour leur abbé un amour humble et sincère.
Ils ne préféreront absolument rien au Christ. Qu’il nous conduise  
tous ensemble à la vie avec lui pour toujours ! »
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Ce programme pourrait  être 
celui  de  toute  communauté 
ecclésiale ou familiale. Si les 
moines – qui, en eux-mêmes, 
ne sont pas meilleurs que les 
autres – parviennent à réali-
ser  un  tout  petit  peu  cet 
idéal,  c’est  le  signe  qu’ils 
tendent à se pardonner à l’in-
fini  et  à  s’accueillir  dans 
leurs  différences !…  Cet 

amour fraternel, de toute évidence, ils le reçoivent de Dieu, à qui ils 
consacrent tant d’heures dans la prière.

Dans  ce  sens  on  pourrait  dire  aussi  que  la  vie  monastique 
témoigne de la gratuité de l’amour. Il n’est guère besoin d’insister 
pour  remarquer  à  quel  point  un tel  message est  important  pour 
éclairer l’homme contemporain !

Paternité

Bernard a vécu comme simple moine pendant quelques années, 
mais il fut rapidement élu abbé de sa communauté. Alors que les 
constitutions demandaient que l’abbé ne le reste pas pour plusieurs 
années consécutives, pour lui… on fit immédiatement une excep-
tion et il fut réélu systématiquement, chaque année, pendant 27 ans 
de suite, jusqu’à sa mort !

Bien plus,  le  Chapitre  général  de  1347 vota à  l’unanimité  une 
déclaration qui lui donnait de nombreux pouvoirs. Pour quelle rai-
son ?  Le  texte  le  dit  explicitement :  Ils  avaient  pleine  confiance  
qu’en raison de sa sainteté, il ne s’écarterait pas de la volonté de  
Dieu et du salut des âmes de ses frères et fils. Il avait alors 75 ans. 
Bernard  se  présente  ainsi  comme  un  véritable  modèle  de  père, 
reconnu comme tel par ses fils.

Les lettres ou fragments de lettres que nous possédons de lui le 
montrent attentif à chaque frère, manifestant une très grande cha-
leur humaine,  un souci du bien de chacun, un engagement pour 
protéger la qualité de vie monastique de tous, n’ayant pas peur de 
dire ce qui ne va pas… quitte à être dur parfois, mais on le voit aussi  
disposé à pardonner dès qu’un frère difficile revient à de meilleurs 
sentiments. Bref, il nous donne une très belle image paternelle.
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Celle-ci atteindra son apo-
gée lors de la peste noire qui 
ravagea la  Toscane  en 1348. 
L’épidémie fut si terrible que, 
même  à  l’intérieur  des 
familles, on hésitait à soigner 
les malades par crainte d’être 
contaminé  soi-même.  Rési-
dant  à  Mont  Olivet,  c’est-à-
dire à la campagne, Bernard 
était  relativement protégé.  Il 
prit  le  risque cependant de 
se  rendre  dans  le  monas-
tère de Sienne particulière-
ment  exposé,  pour  y  aider 
ses frères à lutter contre le 
fléau.  Ils  s’y  employaient 
probablement  aussi  bien  à 
l’intérieur  de  la  commu-
nauté  que  vis-à-vis des voi-
sins  du  monastère.  C’est  là 
qu’il  ne  tarda  pas  à  être 
atteint  par  le  mal,  qui  l’em-
porta rapidement. Il est mort comme il a vécu : donné à Dieu et à 
"ses frères et fils", avec qui il ne faisait qu’un. Son exemple nous 
rappelle à l’évidence la parole de Jésus : il n’y a pas de plus grand 
amour que de donner sa vie pour ceux qu’on aime (Jn 15,13). On 
lui attribue aussi volontiers ce que S. Jean disait du Christ : ayant 
aimé les siens qui étaient dans le monde, il les aima jusqu’au bout !  
(Jn 13,1) C’est dans ce sens que Benoît XVI, dans son homélie de la 
canonisation, n’a pas eu peur de déclarer Bernard Tolomei "martyr 
de la charité", un peu comme le Bon Pasteur qui donne sa vie pour 
son troupeau. On peut difficilement trouver un titre plus beau pour 
décrire un sommet dans l’exercice de la paternité !

À l’écoute de l’Esprit

Un  regard  synthétique  sur  l’ensemble  de  la  vie  de  Bernard 
montre à l’évidence à quel point il n’a pas cherché à faire sa volonté 
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personnelle, mais celle de Dieu, manifestée par les événements, par 
ses frères ou par les représentants de l’Église.

Sa situation familiale lui donnait une place de choix dans la ville 
de Sienne, pourtant un attrait intérieur le conduisit à quitter tout 
cela pour une plus grande intimité avec Dieu : nul ne vient vers moi  
si  le  Père ne l’attire  disait  Jésus (Jn 6,  41), c’est pour suivre cet 
appel divin que Bernard "quitte le monde". En 1313 il commence 
une vie érémitique avec deux compagnons, il a alors 41 ans. Devant 
l’afflux des vocations, ils doivent renoncer à cette dimension soli-
taire pour s’organiser en tant que communauté. À cette époque, en 
raison du foisonnement de communautés nouvelles plus ou moins 
sûres, le Pape avait interdit de créer de nouvelles Règles religieuses, 
il fallut donc se couler dans les cadres déjà existants. Bernard choi-
sit la Règle de S. Benoît,  pour accompagner, guider et structurer 
leur recherche de Dieu.

Il  éprouva  en même temps le  besoin de faire  authentifier  par 
l’Église  sa  fondation  et  se  rendit  naturellement  auprès  de  son 
évêque, bien que celui-ci ne jouissait pas d’une réputation de sain-
teté  (il  fut  même  excommunié  en  1324  par  le  Pape  Jean  XXII 
comme  meneur  du  parti  gibelin,  c’est-à-dire  opposé  au  Pontife 
romain)… Le prélat sut néanmoins reconnaître une possible inspi-
ration divine dans la requête qui lui parvint, et il autorisa la fonda-
tion en mars 1319, soit six ans après que les trois amis aient "quitté 
le monde". Bernard, se réfugiant derrière une maladie des yeux qui 
(à  l’époque)  l’empêchait  de  devenir  prêtre,  obtint  de  ses  compa-
gnons de ne pas être élu abbé de la communauté.  Cependant au 
bout  de  trois  années,  les  frères  le  convainquirent  d’accepter  la 
charge, et cela se prolongea jusqu’à sa mort.

Au cours de ces années, les vocations continuaient d’affluer, et il 
fallut faire des fondations, pour la plus grande joie des évêques qui 
sollicitaient une telle entreprise dans leur diocèse. C’est ainsi que 
les  Olivétains  commencèrent  à  se  répandre  au-delà  du  diocèse 
d’origine  et  il  fallut  penser  à  une  reconnaissance  de  la  part  de 
l’Église universelle. Quand le pape Clément VI approuva la fonda-
tion en 1344, elle comptait déjà 160 moines répartis en dix maisons, 
en plus de Mont Olivet.

Dans tout ce processus de croissance, nous l’avons vu, Bernard a 
rapidement dû se plier au souhait de ses frères qui lui demandaient 
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d’être leur abbé pour les guider vers la sainteté, et il a même accep-
té, à son égard, une dérogation à la loi prescrivant de changer d’ab-
bé chaque année. Cette docilité intérieure pour reconnaître la voix 
de l’Esprit Saint dans celle de ses frères paraît d’ailleurs une carac-
téristique de notre fondateur dans sa manière de "gouverner". Ainsi 
dans ses lettres, il est impressionnant de mesurer combien ses déci-
sions sont souvent appuyées sur l’accord des frères. "Les frères et  
moi désirons…"(Lettre 32) "L’ordonnance des frères interdit que…" 
(Lettre 35) "Avec le conseil des frères, j’ai entrepris…" (Lettre 34). 
Ces  expressions  ou  d’autres  similaires  sont  fréquentes  sous  sa 
plume.  Remarquons  que  S.  Benoît,  dans  sa  Règle  (chapitre  3), 
demande que "chaque fois qu’il y aura quelque chose d’important  
à décider,  l’abbé commence par réunir toute la communauté,  il  
expose lui-même ce dont il s’agit, puis écoute chacun des frères,  
même les plus jeunes. Enfin il décidera par lui-même ce qu’il juge  
le meilleur. À partir de là tous devront s’y soumettre." Très nette-
ment Bernard Tolomei a porté sur ses frères ce même regard de foi, 
qui les considérait comme capables de l’éclairer pour discerner la 
volonté de Dieu.

Sur un plan plus pragmatique, remarquons aussi combien cette 
manière de faire participer les frères aux décisions à prendre, cor-
respond étonnamment à la mentalité contemporaine : on rechigne-
ra facilement à obéir à un ordre extérieur, tandis que si l’on a été 
investi dans la réflexion préliminaire, les contraintes s’imposeront 
davantage d’elles-mêmes…

Souci de la communion

Ce sens  de  la  communion  avec  ses  frères,  Bernard  l’a  mis  en 
œuvre également dans la structure  juridique de sa congrégation. 
Alors que S.  Benoît  construit  sa vie monastique en donnant une 
autonomie à chaque communauté, Bernard modifie ce système : ce 
qui  l’anime  c’est  que  les  moines  vivent  entre  eux  une  profonde 
volonté de communion, quel que soit leur monastère de rattache-
ment. Ce qui importe pour lui, avant les communautés locales, c’est 
l’ensemble  de  la  famille  olivétaine,  dont  chaque  moine  doit  se 
savoir et se sentir partie prenante. Le tout forme comme un corps 
dont Mont Olivet serait la tête, et chaque monastère un membre.
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La façon dont Bernard est mort manifeste à quel point cela n’était 
pas un vain mot : en l’occurrence c’est "la tête" qui s’est mise au ser-
vice d’un "membre", au péril de sa propre vie. 

Moi je suis au milieu de vous comme celui qui sert, disait Jésus à 
ses disciples (Lc 22, 27), si je vous ai lavé les pieds, moi le Seigneur  
et le Maître, vous devez vous aussi vous laver les pieds les uns aux  
autres (Jn 13,  14).  La communion olivétaine,  manifestée au plus 
haut point par la mort de son fondateur, s’enracine et se nourrit 
dans la scène évangélique du lavement des pieds. À une époque où 
l’on parle beaucoup de "spiritualité de communion", il est bon de la 
voir mise en œuvre de cette façon ! Cela nous rappelle qu’il ne s’agit 
nullement de "sentimentalisme à l’eau de rose"… L’un de nos frères 
coréens (Dom Giona Ri) fait remarquer très justement que seul le  
crucifié réalise la communion. En d’autres termes, il serait illusoire 
de parler de communion sans accepter de mourir un minimum à 
soi-même,  à  ce  qui  est  périphérique  en  soi.  Cela  est  vrai  pour 
construire  une  communauté  monastique,  mais  aussi  pour  toute 
communauté familiale ou ecclésiale.

Conclusion

On pourrait trouver bien d’autres facettes pour décrire la sainteté 
de Bernard, par exemple son humilité profonde ou sa charité, etc. 
Mais ce sont là des vertus que l’on retrouve dans toute personne 
sainte, j’ai envie de dire par définition !

Celles qui ont été soulignées ci-dessus paraissent plus typiques 
de la  personnalité  propre  de notre  fondateur.  Il  est  frappant  de 
remarquer à quel point elles peuvent rejoindre l’homme d’aujour-
d’hui, et pas simplement le milieu monastique. Il est permis de se 
demander si le retard de cette canonisation ne correspondrait pas à 
une  intention  de  la  Providence :  nous,  moines  de l’après-concile 
Vatican II, en aurions particulièrement besoin, certes, mais aussi 
les  laïcs  qui  cherchent  des  modèles  pour  les  guider  dans  leur 
marche vers Dieu.

P. François
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Les documents primitifs

Les documents primitifs

Les principaux documents primitifs  qui  nous permettent de  tra-
vailler sur saint Bernard ont été publiés en français avec de larges  
introductions en 1996   1  . 

Nous donnons ici un court résumé de chacun.

Charte de fondation du 26 mars 1319

La charte de fondation est la première reconnaissance officielle 
de  la  communauté.  Guy  Tarlati  de  Pietramala,  évêque  d'Arezzo, 
donne à nos fondateurs l'autorisation de construire un monastère à 
Aconna, s'engage à déléguer un moine pour leur donner l'habit et 

1 Regardez le rocher d'où l'on vous a taillés, Studia Olivetana n°6, May-
lis 1996.
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recevoir leur consécration monastique. Le texte mentionne aussi un 
certain nombre de privilèges accordés au monastère. 

Supplique du 21 janvier 1344

Il  s'agit  d'une  demande  de  reconnaissance  adressée  par  les 
moines  au  pape Clément  VI.  Elle  contient  tout  d'abord  un  récit 
détaillé  de  la  fondation  du monastère  et  de  son expansion ainsi 
qu'un  rappel  des  privilèges  déjà  accordés  par  l'évêque  d'Arezzo. 
Viennent ensuite les demandes elles-mêmes : approbation pontifi-
cale et autorisation de fonder de nouveaux monastères. 

Les  lettres  apostoliques  Vacantibus  sub  religionis et 
Solicitudinis pastoralis

Ces deux lettres sont la réponse de la curie avignonnaise à la pré-
cédente supplique. La première est l'approbation formelle et cano-
nique de la famille monastique du Mont-Olivet, la seconde donne la 
faculté de fonder de nouveaux monastères.

Acte de confiance

Ce document juridique fut rédigé au cours du chapitre général, le 
4 mai 1347. Bernard étant abbé, les moines lui donnent les pleins 
pouvoirs sur la congrégation. La comparaison avec les constitutions 
les plus anciennes montre que l'abbé avait déjà presque tous ces 
pouvoirs ; nous sommes donc plutôt en présence d'un acte solennel 
de  confiance et  d'abandon des moines  envers  leur  père.  Dans  le 
texte,  il  est explicitement mentionné que les frères accordent ces 
pouvoirs à Bernard en raison de sa sainteté.

Constitutions de 1350-1360

Les constitutions explicitent comment la Règle de Saint Benoît 
est vécue dans un institut particulier. Celles-ci ont été rédigées peu 
de temps après la mort de Bernard (1348).  Un premier corps de 
Constitutions semble avoir déjà existé de son vivant puisqu'il y fait 
référence dans ses lettres, cependant, nous ne les avons pas encore 
retrouvées ! 

L'accent principal qui se dégage de ces constitutions est la volon-
té de communion à l'image de la première communauté chrétienne 
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décrite dans les Actes des Apôtres. Cela se traduit en particulier par 
la  fréquence  des  chapitres  généraux  (tous  les  ans)  et  dans  une 
conception  paulinienne  du  lien  entre  Mont-Oliveto  et  les  autres 
monastères : liés "comme des membres à la tête". 

Chronique d’Antoine de Barga

Cette chronique d'un style sobre et élégant fut rédigée dans les 
années  1450-1451  par  un  moine  olivétain,  humaniste  reconnu  : 
frère Antoine de Barga. Elle se divise en deux parties : la première 
nous raconte la fondation de Mont-Oliveto, la seconde est une liste 
commentée des abbés depuis le commencement jusqu'à l'époque du 
rédacteur.

Chronique de la Chancellerie

Cette chronique d'un style très différent de la précédente est l'his-
toire "officielle" de la Congrégation. La Chancellerie est l'organe qui 
prend acte de tous les événements importants. Elle a été rédigée 
entre 1462 et 1485.

Deux manuscrits sensiblement différents sont parvenus jusqu'à 
nous.

En  plus  de  ces  textes,  il  convient  de  mentionner  un  grand  
nombre de documents  juridiques.  En effet,  nos premiers  frères,  
vivants à une époque imprégnée d'une mentalité fortement juri-
dique, firent enregistrer tous les événements qui leur paraissaient  
importants, ce qui est pour nous aujourd'hui fort utile !

Fr. Grégoire
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Publications Publications 
sur saint Bernard Tolomeisur saint Bernard Tolomei
Disponibles au magasin ou par correspondanceDisponibles au magasin ou par correspondance

Bernard BUCHOUD osb, S. Bernard Tolomei, 
Éditions du Signe
La vie de notre saint.

Luigi GIOIA osb, San Bernardo Tolomei, 
Cantagalli (13 € + 4 € de port).
Un portrait spirituel du saint à partir de ses lettres 
(texte en français, italien, anglais, espagnol).

Regardez le rocher d’où l’on vous a taillés, 
Abbaye de Maylis (24 € + 8 € de port).
Les textes sources en latin assortis d’une traduc-
tion française et d’introductions.



CD de la messe de S. Bernard Tolomei 
chantée par les moines de Maylis.
18 € + 0,50 € de port.
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Après saint Bernard Tolomei

Jusqu’au  XIX
e siècle  la  congrégation se développe seulement  en 

Italie, selon la volonté de nos premiers frères. L’abbaye de Mont-
Olivet peut ainsi facilement rester le centre de la famille. Les frères 
changent régulièrement de prieuré après avoir reçu leur formation 
initiale dans la maison mère.

Le nombre des moines s’accroît jusqu’à atteindre un millier au 
XVI

e siècle.  Malheureusement,  la ferveur s’éteint durant les siècles 
suivants. Au XIX

e, la famille est très réduite, et elle frôle la dispari-
tion,  car à  ce  moment  les  communautés  religieuses  sont suppri-
mées d’Italie. Heureusement, de petites communautés avaient été 
fondées en France, ce qui permet à la congrégation de surmonter 
l’épreuve. Au cours du  XX

e siècle, le nombre des frères grandit de 
nouveau, et la congrégation se développe dans le monde entier.

Aujourd’hui elle compte environ 300 moines répartis en 26 com-
munautés et l’abbaye de Mont-Olivet demeure le cœur de la famille 
monastique.
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Au cours des siècles, des communautés de sœurs ont été ratta-
chées à notre congrégation. Certaines sont des moniales contempla-
tives, et d’autres des sœurs apostoliques. La plus célèbre de toutes 
est Ste Françoise-Romaine,  qui fonda une communauté d’oblates 
olivétaines à Rome au XV

e siècle.

Tous continuent à vivre ce qu’ont institué les premiers moines de 
Mont  Olivet.  Ils  ne  veulent  former  qu’une  seule  famille,  et 
cherchent le Seigneur d’un seul cœur. Pour cela ils continuent de se 
rassembler régulièrement en chapitre général à l’abbaye du Mont 
Olivet et à entretenir des liens fraternels entre les différentes com-
munautés.

Aujourd’hui, on compte, pour les frères : la tête de la Congréga-
tion à Mont-Olivet-Majeur (près de Sienne en Italie), un monastère 
en Afrique (Ghana), deux en Asie (Abu-Gosh (Jérusalem), Corée), 
sept sur le continent Américain (Brésil, Guatemala, E.U.A.), plus un 
monastère en Océanie sur l’île  de Hawaï,  et pour l’Europe : neuf 
maisons  en  Italie  (Rome,  Florence,  Lendinara  (Venise),  Seregno 
(Milan), Bologne, Ferrare, Picciano, Camogli (Gènes), Rodengo), un 
monastère dans les environs de Londres,  un autre en Irlande, et 
trois monastères en France (Le Bec-Hellouin (27), Le Mesnil-Saint-
Loup (10) et Maylis).

Les  moniales  ont  deux  maisons  en  Italie,  quatre  en  France : 
Eyres-Moncube (40), Le Bec-Hellouin (27), Le Mesnil-Saint-Loup 
(10),  Moustiers-en-Fagne  (59) ;  un  monastère  en  Israël  (Abu-
Gosh), un en Belgique, un en Angleterre et une petite maison au 
Brésil. Soit une petite centaine de moniales.

Il existe aussi des sœurs non-cloîtrées : en Italie, en Angleterre, 
en Suisse, en Corée et aux E.U.A. Les coréennes sont florissantes, 
puisqu’elles sont plus de 500 dont 70 au noviciat !

 Au dos : Prière extraite de la Chronique de la Chancellerie.
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Prière à saint Bernard

Prière à saint Bernard

llons,  très  doux  père  et  ami  de 
Dieu, souviens-toi de tes fils ! Sou-
viens-toi de ta congrégation que tu 

as  engendrée et  enfantée pour le  Christ  par 
l'Évangile !  Entraîne-les  après  toi,  nous  t’en 
prions,  qu’ils  continuent  à  courir  à  la 
recherche  de  l'odeur  de  tes  parfums !  et 
qu’ainsi donc, d’un seul cœur, tous ensemble, ils 
persévèrent  à  mettre  en  œuvre  tes  ordres, 
tes  enseignements,  et  tout ce que tu leur as 
montré.  Demande pour eux au  Seigneur  ton 
Dieu, auprès duquel tu es assis dans un bonheur 
éternel, et dont tu contemples sans cesse l'écla-
tante  gloire,  que  ta  descendance  dure  long-
temps,  que  tes  fils  suivent  tes  traces  et  les 
exemples de ta vie, qu’ils ne s’écartent pas de la 
voie que tu leur as  montrée,  mais  que,  ayant 
reçu de toi de savoir comment il faut plaire au 
Seigneur et marcher à lui, qu’ils agissent ainsi 
en vue des richesses de la grâce divine pour 
maintenant et la gloire pour leur vie future.

A
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